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AU CINÉMA LE 15 AVRIL 



ALGÉRIE,  1994.  S .  ET LOTFI ,  DEUX AMIS D’ENFANCE, TRAVERSENT LE DÉSERT À LA 
RECHERCHE D’ABOU LEILA,  UN DANGEREUX TERRORISTE.  LA QUÊTE SEMBLE 
ABSURDE DANS L’ IMMENSITÉ DU SAHARA. MAIS S . ,  DONT LA SANTÉ MENTALE EST 
VACILLANTE,  EST CONVAINCU D’Y TROUVER ABOU LEILA.  LOTFI ,  LUI ,  N ’A QU’UNE 
IDÉE EN TÊTE :  ÉLOIGNER S.  DE LA CAPITALE.  C ’EST EN S ’ENFONÇANT DANS LE 
DÉSERT QU’ ILS VONT SE CONFRONTER À LEUR PROPRE VIOLENCE.









Après 132 ans de colonisation française, l’Algérie gagne son 
indépendance en 1962 au prix de 8 ans de guerre. Parti 
historique ayant déclenché la guerre, le FLN prend le pouvoir et 
règne sans partage sur l’Algérie post-coloniale et socialiste, 
dans ce qu’on appelle le système du “parti unique”. 
DansDans les années 1980, l’Algérie connaît une grave inflation et 
un manque urgent de produits et de logements. La pression 
populaire augmente jusqu’à exploser dans les rues d’Alger le 5 
octobre 1988, 25 ans seulement après l’indépendance. Ce 
jour-là, une vague de violentes manifestations déferle dans les 
principales villes du pays, et notamment à Alger où le nombre 
de morts augmente d’heure en heure. En résulte un 
changementchangement de constitution autorisant notamment le 
multipartisme et la liberté de la presse. Plusieurs partis 
politiques sont alors créés, suivis par nombre de journaux et 
d’associations. Dans ce contexte très libéral, le FIS, Front 
Islamique du Salut, un parti religieux préconisant notamment 
l’islamisation en profondeur du pays, est officiellement agréé 





habitants sont le canevas idéal pour réussir à parler le mieux 
possible du terrorisme sans jamais le désigner directement. 
Évoquer cette période est donc pour moi une façon d’explorer 
les sentiments purement humains liés à ce que nous avons 
vécu, et tenter par la voie de la métaphore et de l’art de recréer 
un microcosme certes parfois surréaliste, mais capable d’aller 
au fond des choses. 

PPourquoi avoir choisi 1994 en particulier pour situer le récit?
C’est une année clé dans le déroulement de la « décennie 
noinoire » algérienne car c’est là que se sont intensifiés les 
attentats et les meurtres d’intellectuels, comme le montre 
d’ailleurs la première scène du film. C’est aussi l’intensification 
de la lutte anti-terroriste avec le déploiement de commandos 
spécialement entraînés, ainsi que la multiplication d’assassinats 
de policiers de patrouille, dans le but de leur subtiliser leurs 
armes. Ces éléments se retrouvent dans le film à travers les 
personnagespersonnages et nombre de détails comme par exemple la place 
importante qu’occupe le pistolet de Lotfi dans le récit. 1994, 
même si le terrorisme a réellement débuté en 1992, symbolise 
souvent à elle seule ces dix années de guerre civile. C’est donc 
une période idéale où situer le mal-être des personnages, et le 
début d’un traumatisme plus général qui s’installera durable- 
ment dans la société algérienne - les policiers qui n’ont jamais 
étéété pris en charge psychologiquement deviennent ainsi 





le symbole d’un mal toujours vivace plus de 25 ans après les 
faits.

Pourquoi utiliser une citation de William Blake en exergue du 
film ?
CCette citation de Blake contient tout le film. Elle permet de 
l'inscrire dans ses inspirations principales qui sont surtout 
littéraires, comme la tragédie grecque et les grands mythes 
anciens. Ce qui en ressort, c'est l'animalité qui symbolise ce que 
nous avons d'enfoui au plus profond de nous. Ce thème 
convoque des auteurs comme Nietzsche, Jung ou René Girard 
pour la notion de sacrifice. Mais aussi la Bible et le Coran qui 
utilisent aussi la figuutilisent aussi la figure animale. 

Pourquoi ouvrez-vous votre film par un plan séquence qui ne 
s'éclaire que bien plus tard dans le récit ? 
Cette scène d'ouverture pose les bases du film. Elle montre au 
spectateur que c'est une histoire de point de vue, qu'on ne sera 
pas dans une narration classique et une identification au 
personnage traditionnel. Mon point de vue est celui de la 
violence avant tout. La violence avance comme un serpent dans 
cette scène d'ouverture. On passe du point de vue du meurtrier 
à celui de la victime, puis on revient au meurtrier. C'est une 
manièmanière de dire au spectateur que le film se libère de cette 
règle du point de vue unique. Cette séquence est aussi très 
importante sur le plan éthique parce que le film parle d'un 
terroriste qu'on ne voit jamais. Je ne voulais pas que les 





voulais pas que le jeu du comédien soit froid. Je tire mon 
chapeau à Slimane Benouari d’avoir su lui donner corps.

Comment l’avez-vous choisi ?
Le casting était très long et le déclic s'est fait quand je l'ai 
rencontré. Je me suis alors débarrassé du côté mythique du 
personnage. Au contraire, il fallait que je prenne quelqu'un qui 
paraisse ordinaire à première vue. Il ne fallait pas un person-
nagenage qui attire trop l'attention. Il devait avoir également 
quelque chose d'enfantin, qu'on le sente fragile mais en même 
temps, qu'il ait un regard très déterminé. Slimane Benouari est 
un mélange de tout cela. Il n'a aucun problème avec le fait de se 
lâcher complètement et de donner son corps au film. Il 
s'implique physiquement et mentalement et va chercher au 
plus profond de lui des sentiments très violents. 

QuandQuand il endosse le costume de policier à la fin du film, il n'est 
plus le même.
Absolument.Absolument. C'est parce qu'il n'a pas sa place dans cet univers 
là. Cela raconte son personnage et le choc qu'il a eu en enfilant 
pour la première fois son uniforme. Il n'était pas fait pour ce 
métier. Cela raconte aussi la trajectoire des policiers avant les 
événements, ils n'étaient pas préparés à gérer une telle 
violence. Il y avait assez peu de délits en Algérie et tout à coup 
une violence surgit qui demande beaucoup d'expérience pour y 
réréagir. C'est pour cela que des corps d'élite ont été créés. Lotfi 
en fait partie car il a les épaules pour, alors que son ami, pas du 
tout. 





C'est effectivement un vrai Mac Guffin car Abou Leila n'existe 
pas. Ce personnage n'est qu'un alibi pour faire avancer 
l'histoire. Mais il ne s'agit pas seulement d'un « truc » scéna-
ristique. Cela raconte quelque chose sur l'obsession qu'on a pu 
avoir pour cet ennemi invisible à l'époque. Ce Mal est partout, il 
a tout contaminé : bêtes, hommes et inconscient des person-
nages.nages. Cette photo est un instantané de ce que les deux 
personnages ont laissé à Alger. Elle représente Alger et les 
événements violents qui s'y déroulent. 

Le massacre des chèvres symbolise-t-il la mort des innocents 
assassinés par les terroristes en Algérie dans les années 
1990 pendant la guerre civile ?
Oui,Oui, c'est une référence notamment aux massacres de 1997. J'ai 
été témoin des événements que j'ai traversés de l'âge de 10 ans 
jusqu'à mes 20 ans. J'étais à Alger et j'en ai gardé des souvenirs 
très clairs. J'ai eu beaucoup de chance car je n'ai pas été touché 
directement. Mais on se sent piégé quand on vit ce genre de 
situation. Je voulais exprimer ce que j'ai ressenti à cette épo-
queque : la peur, l'ennemi invisible et indéfinissable qui rôde, le 
contexte violent qui donne l'impression d'être sans fin. 

La structure du film épouse-t-elle la mémoire traumatique 
de S. ? 
ElleElle épouse la confusion de l'époque aussi. On ne sait plus qui 
tue, qui est tué, pourquoi on tue. Ce sont juste des corps 
contaminés par la violence et qui s'expriment. Le cerveau est 
relégué au second plan. 





Où avez-vous tourné le film ? 
J'aiJ'ai réussi à suivre le cheminement du film. C'est-à-dire que j'ai 
tourné au nord du désert du Sahara puis au centre de l'Algérie 
pour finir à Djanet, dans le Sud du pays, à proximité de la 
frontière lybienne. On a tourné une semaine là-bas, en plein 
désert, au mois de novembre car il ne fait pas trop chaud et que 
la lumière est belle en cette saison. 

LLes films qui se passent dans le désert sont assez codifiés. 
Souhaitiez-vous revisiter le genre ?
Je voulais absolument éviter le piège du film contemplatif dans 
le désert et, au contraire, rester proche de mes personnages. Le 
désert est plus ici un contexte. Il a deux fonctions. D’abord, il est 
là pour étayer une thèse du film. Si on extirpe la violence de son 
contexte originel, continue-t-elle de s'exprimer ou pas ? Autre-
mentment dit, cette violence a t-elle besoin de son objet ? Ce qui 
m'intéresse, c'est l'origine de la violence et non son objet. Le 
désert - et c'est là sa deuxième fonction - permet de se 
retrouver seul, face à soi-même. Plus le film s'enfonce dans le 
désert, plus l'inconscient de S. prend le dessus. La frontière 
entre réalité et hallucinations s'estompe. Son inconscient 
envahit tout, y compris l'écran et le film lui-même. 

IlIl y a une contiguïté des lieux dans le film qui renforce cette 
impression d'évoluer dans un espace mental. C’est 
particulièrement vrai quand dans le désert à la fin, S. se 
confronte à un mur qui le ramène à Alger...
C'est le mur qu'il a dans sa tête. Il le passe symboliquement. 
J'adore les symboles car ils peuvent contenir des idées 

contradictoires mais qui arrivent à former une unité. Pour moi, 
ils reflètent le monde dans lequel on vit. 

Le film brasse différents genres cinématographiques. 
Pourquoi approcher le genre à l'intérieur de ce qui aurait pu 
n’être qu'une chronique politique ? 
CCe brassage des genres est en effet baroque. Le défi était de 
tout faire tenir ça ensemble. Le film se rapproche beaucoup du 
style de musique que j'écoute, notammnet du rock progressif, 
comme King Crimson, Pink Floyd, Swans, Steven Wilson, 
Porcupine Tree… ou encore Godspeed You Black Emperor qu'on 
entend dans mon film. Je pense aussi à de la musique contem-
poraine dissonante et déstructurée. 
LLe but n'était pas de faire une compilation des genres cinéma-
tographiques mais de voir comment le film évolue et à partir de 
là, utiliser les codes de certains genres pour exprimer le sens de 
la scène. Je voulais faire voler en éclats la zone de confort du 
spectateur, en jouant sur ses références pour mieux les casser 
par la suite. Je voulais que la violence soit complètement 
imprévisible dans le film. 

LLe travail sur le son est très immersif. Il nous plonge dans la 
tête de S. et se compose de plusieurs strates. Quelles 
sensations recherchiez-vous ? 
Je milite pour que le son soit l'équivalent de l'image. Le monteur 
son Nessim El Mounabbih et l'ingénieur son Benjamin Lécuyer 
ont fait un travail admirable. Le bruit récurrent du crépitement, 
qui marque la transition entre le réel et le fantasme, m'a été 





gardant ma personnalité. Ma place dans le cinéma algérien n’a 
pas beaucoup d’importance à mes yeux, mais le cinéma 
algérien, lui, en a forcément, car il se cherche encore et n’a pas 
vraiment le soutien du public local, qui l’accuse souvent de faire 
le jeu de l’occident et des financements internationaux. Il y a 
forcément du vrai là-dedans. Il y a pourtant des personnalités 
très intéressantes qui émergent de plus en plus et j’ai bon 
espoirespoir que ce cinéma (algérien et maghrébin en général) sera 
enfin vu comme un réel apport au septième art, et non une 
curiosité folklorique ou un simple soutien à des idées parti-
sanes. C’est à la fois aux décideurs et aux créateurs de faire un 
effort dans ce sens. En attendant, il est important que chacun 
mène sa barque. En essayant de ne parler qu’à la première 
personne, on finira par créer une vraie communauté de pensée 
aussi variée que cohérente.  
 









Slimane Benouari est un membre actif de la scène théâtrale 
algérienne. On a pu le voir à plusieurs reprises dans les pièces 
du jeune metteur en scène Fouzi Benbrahim ou encore, plus 
récemment, dans Un mari exemplaire d’El Hadi Boukerche. Il 
débute sa carrière au cinéma dans Gabla de Tarek Teguia puis 
apparait dans plusieurs long-métrages d’Ahmed Rachedi dont 
Krim Belkacem en 2014 puis Les sept mercenaires de la 
citadellecitadelle en 2015. Il est actuellement à l’affiche d’Abou Leila 
d’Amin Sidi-Boumédiène, un film dans lequel il partage le 
premier rôle avec le comédien Lyes Salem. Il affirme à propos 
du projet : « Ce que nous avons vécu en Algérie a marqué notre 
âme et notre mémoire. J’étais petit, mais cette période m’a 
marqué d’une manière indélébile. Cela a certainement influencé 
mon jeu. Pour répondre à l’exigence du rôle, j’ai dû travailler sur 
ma mémoima mémoire et les images de violence vécues.»








